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Préparation
Est-il possible de se rebeller quand le monde est contre nous ?
Est-il possible de parler quand on a la bouche bandée ?
Comment trouver le courage ?
Envisager la rébellion, n’est-ce pas la preuve d’un courage naissant ?
Comment trouver la force ?
La force et la folie sont souvent alliées or…
Nous sommes tous fous ici…



Chapitre 1 :
— Avri !
Quelqu’un me poussa fort et ma main, qui tenait mon menton, tomba en même temps que ma tête sur la table, entraînant un choc assourdissant qui retentit dans toute la classe. Des ricanements résonnèrent tout autour de moi tandis que j’ouvrais difficilement les paupières.
Mon professeur d’histoire me fixait d’un air sévère et mécontent :
— Madame Taylor, ce n’est pas parce que vous êtes partie pendant un semestre qu’il faut croire que tout vous est permis. Je vous somme de sortir de cette salle sur-le-champ !
Je clignai de nouveau les yeux, agacée qu’on ait perturbé mon sommeil, et découvris Ellie, l’autrice de mon réveil forcé, à ma gauche, qui me lançait un regard désolé.
Je soupirai et me levai, rassemblant péniblement mes affaires, puis avançai dans la classe d’un pas traînant.
— J’aimerais bien que vous fassiez preuve d’un peu plus de rapidité, vous gênez le cours.
Je fis comme si je n’avais rien entendu et continuai mon chemin sans accélérer. De toute façon, qu’est-ce que je risquais de pire ? Une heure de colle ? Un jour d’exclusion ? Cela me semblait doux en comparaison des traitements qu’on m’avait servis à Schooltime !
Les élèves me scrutaient avec une curiosité malsaine. Des chuchotements malveillants m’enveloppaient alors que je progressais dans la pièce, mais cela faisait longtemps que j’étais passée au-dessus de tout ça. Arrivée sur le seuil, je me tournai vers l’ensemble de la classe, leur adressai un grand sourire et m’exclamai en opérant une humble révérence :
— J’espère que le spectacle vous aura divertis !
Puis, avant que les foudres du prof ne s’abattent sur moi, je claquai la porte et m’en allai en courant. Ce n’était pas la première fois que je faisais le coup, et ce ne serait pas la dernière. Depuis que j’avais repris l’école en France, et cela faisait à présent quatre longs mois, je n’avais pas arrêté de m’endormir en cours. Certes, une mauvaise habitude qui, d’après la psy chez laquelle mon père m’emmenait tous les mercredis, était le symptôme d’un début de dépression nerveuse.
Je n’en croyais pas un traître mot. À vrai dire, je ne me sentais pas au bord du gouffre, mais plutôt vidée de toute énergie. Je n’étais pas triste, je n’étais pas en colère, je ne m’apitoyais pas sur mon sort. J’étais juste fatiguée, à tel point que j’avais l’impression d’être incapable d’éprouver la moindre émotion. Et ce, depuis que j’étais sortie de l’aéroport Roissy - Charles-de-Gaulle en août.
À mon retour ici, tout le monde avait cru que, si je me comportais comme une zombie, c’était parce que j’étais blessée et sous bon nombre de calmants. C’est d’ailleurs comme ça qu’on avait réussi à la fois à me faire entrer dans l’avion et à m’en extirper. Mais même après ma guérison, même après l’arrêt de tout médicament, ma réactivité n’était pas revenue.
J’étais restée terne et grise, le visage morne. Plus rien ne semblait m’atteindre. Et c’était la vérité, au fond de moi, plus rien ne me touchait. J’étais juste… spectatrice de la vie des autres, je ne cherchais plus à agir. Comme si tout ce que j’avais dû accomplir au Texas m’avait épuisée et qu’aujourd’hui je n’avais plus la force de faire autre chose qu’observer.
Je sortis du lycée, l’air de rien, puis sautai la grille pour recouvrer ma liberté. Voilà ce que j’étais devenue : une gamine insolente qui n’avait rien de mieux à faire que sécher ses cours. Je ne me reconnaissais plus. Je ne savais même pas pourquoi je faisais ça. Je ne cherchais pas à attirer l’attention ou à me rebeller, je ne cherchais même pas à faire quelque chose une fois dehors !
Mes notes n’avaient pour le moment pas baissé, mais cela n’allait pas tarder, je m’en doutais, et si mon père avait expliqué aux enseignants que mon semestre aux États-Unis s’était mal déroulé, j’avais conscience que leur patience avait des limites et que, tôt ou tard, à l’instar de mon prof d’histoire, ils finiraient par me jeter.
C’est comme ça, la vie : le temps est censé tout réparer et, quand une personne est défaillante, on s’en débarrasse. Je longeai mon école en enfonçant mon menton dans mon écharpe. Même s’il ne faisait pas aussi frisquet qu’au Texas, les températures en décembre à Paris avaient vraiment chuté cette année, et j’avais froid.
Bientôt, je rejoignis la route principale de notre petite banlieue et je descendis les escaliers pour prendre le métro. Quand j’entrai dans la rame, j’arrêtai de grelotter et m’assis sur un strapontin tout en insérant mes écouteurs dans mes oreilles. Je fermai les paupières, bercée par le ronronnement du train et la chaleur des lieux. Au bout de quelques secondes, je tombai dans un profond sommeil, encore, comme si je n’avais plus que ça à faire de ma vie…
— Terminus…
J’ouvris les yeux en entendant ce mot – à croire que mon cerveau avait développé un don étrange qui lui permettait de comprendre quand je devais me réveiller. Les gens autour de moi s’étaient tous levés et attendaient impatiemment que les portes s’écartent en chuintant. Je fis de même en m’étirant paresseusement et en remontant mon sac sur mon épaule.
Il y eut un petit sifflement puis le chemin fut libéré et le wagon se vida progressivement alors que la foule se déversait dans les souterrains de Paris. Je suivis le mouvement, sans vraiment savoir ce que j’avais l’intention de faire dans les minutes à venir.
Je finis par décider que je resterais dans les tunnels quand quelque chose, ou plutôt quelqu’un, attira mon attention. Je fronçai les sourcils tout en observant avec plus d’intérêt les gens qui m’entouraient. Tout d’abord, je ne remarquai rien et je crus que j’avais rêvé, mais alors que j’allais abandonner et monter dans une nouvelle rame, je me tournai encore une fois et compris que je ne m’étais pas imaginé l’avoir vu.
Aussitôt, je reculai, poussant les personnes qui essayaient de rentrer dans le train. Mon cœur battait à cent à l’heure tandis que je tentais de ne pas le perdre de vue. Tout le monde me grondait, je reçus même quelques insultes, mais je les ignorai. J’étais maintenant dos à la ligne et je voyais sa tête dépasser celle des autres ; je n’avais jamais réalisé qu’il était si grand ! Mais après tout, je ne l’avais que très peu côtoyé… j’étais pour ainsi dire partie juste après son retour à Schooltime.
Et tu arrives à être sûre que c’est lui alors que tu ne distingues que le derrière de son crâne ?
Ta gueule !
Je jouais des épaules pour réussir à le rattraper, mais il paraissait toujours plus s’éloigner. Comme dans un cauchemar : j’avais beau progresser, il était plus rapide que moi…
— Attends…
Je voulais crier, lui dire de s’arrêter, mais il y avait trop de bruit dans les environs et ma voix ne perçait pas ce vacarme ambiant. Il commença à disparaître, gravissant les escaliers pour sortir, mais je ne m’avouai pas vaincue pour autant.
Je me mis à distribuer des coups de coude à tous ceux qui avaient la bêtise de se placer sur mon chemin et réussis à atteindre les marches que je montai en courant le plus vite possible. Arrivée en haut, la respiration sifflante et les membres tremblants, je tentai désespérément de retrouver sa trace, mais plus rien.
— Non ! m’exclamai-je, alors que je pivotais dans tous les sens et que les rues de Paris se confondaient dans mon esprit.
Je me concentrai, à la recherche de ses cheveux bruns bouclés et du duffle-coat noir que j’avais cru apercevoir sur ses épaules, mais il n’était nulle part, il avait totalement disparu.
J’avançai dans le carrefour, les voitures klaxonnant partout. Ma tête tournait, j’avais l’impression que j’allais m’évanouir, mon cœur battait la chamade et mes mains étaient secouées par de violents tremblements ; je devais avoir l’air d’une véritable dégénérée, mais je m’en fichais, je devais le retrouver. Il ne pouvait pas s’être évaporé, tout de même !
J’esquissai de nouveau quelques pas. Derrière moi, on diffusait un chant de Noël dont les notes me parvenaient à moitié assourdies par la distance et les conversations des passants. Cette musique me déconcentrait… Je posai mes mains sur mes tempes et me frottai les paupières, tentant de recouvrer un semblant de calme pour réfléchir à où il pourrait être parti, mais cela ne servit à rien.
Je décidai d’emprunter une rue que mon intuition me disait de prendre et je me mis à courir tout droit, les larmes aux yeux, formées par le froid et la peur de l’avoir perdu pour toujours. Cependant, de nouveau, je vis le duffle-coat et mon espoir explosa dans ma poitrine, il était là !
J’accélérai, poussant brutalement les passants pour parvenir à son niveau. J’allais bientôt le rattraper, ce n’était plus qu’une question de secondes. Soulagée, je tendis la main, il était encore de dos, mais mes doigts frôlaient le col de son manteau.
— Diego ! m’exclamai-je.
Et alors qu’il se retournait, la sonnette d’un vélo qui arrivait derrière moi retentit.
J’eus à peine le temps de tourner la tête que je le vis, fonçant droit sur moi, puis plus rien. Le noir complet.
— D… Diego… bredouillai-je, en m’accrochant au tissu que j’avais réussi à empoigner avant de me faire percuter, mais je ne pus discerner aucune réponse, j’étais trop étourdie pour ça.
Les battements de mon cœur ralentirent et le froid disparut alors que je perdais connaissance. Mais je crus entendre au loin quelqu’un prononcer mon prénom et je priai pour que ce soit lui avant que les nimbes du sommeil ne privent mon esprit de toute pensée cohérente.

Chapitre 2 :
— Elle va bien ?
— Peut-être qu’il faut appeler les pompiers…
— Ou on peut…
— Poussez-vous !
Peu à peu, les phrases énoncées autour de moi prirent sens et un terrible mal de crâne m’assaillit. Je gémis faiblement et plaquai mes deux mains sur ma tête, comme si la pression allait estomper la douleur…
— Laissez passer !
Étonnée de reconnaître la voix qui criait, je me tournai juste à temps pour voir mon père fendre la foule qui s’était formée autour de moi. Je clignai plusieurs fois des yeux et découvris non sans surprise qu’on m’avait déplacée : je n’étais plus par terre, mais sur un banc.
Le cycliste avait une bouteille d’eau et des compresses à la main, et il me regardait d’un air profondément désolé, me tendant ses offrandes comme si elles étaient les trésors les plus chers qu’il possédait. Je clignai de nouveau des yeux, ignorant à la fois mon père et ce pauvre homme qui n’avait rien à se reprocher, et cherchai ardemment celui pour qui j’avais fait tout ça.
Si cet accident s’était produit, c’était entièrement la faute de Diego, mais étrangement, il ne semblait pas dans les parages. Quand je m’en rendis compte, la panique me submergea : et si j’avais rêvé ? Et si ce n’était qu’un inconnu que j’avais suivi à la trace comme une folle ? Parce que je me doutais que Diego ne m’aurait jamais laissée si je m’étais évanouie devant lui…
Une déception, intense, déferla dans mes veines. J’avais tout imaginé. Il n’avait jamais été là. J’eus envie de pleurer de frustration. Je fermai les yeux et tournai la tête pour ne plus avoir à faire face à tous ces badauds agaçants. Je sentais mes yeux me brûler sous mes paupières et des larmes commencèrent à couler le long de mes joues.
Cela faisait longtemps que je n’avais pas pleuré. Mais refaire l’expérience des hallucinations en sachant cette fois que je n’étais pas droguée me bouleversait. Je compris, sans même le voir, que mon père avait réussi à me rejoindre. Il ne dit rien, se contenta de se poser sur le banc près de moi, s’employant à faire s’évaporer la foule qui bourdonnait dans mon dos.
À la manière de la brume, sombre et intrusive, le monde rassemblé derrière moi semblait vouloir m’emprisonner au sein de son brouhaha effrayant. Aussi, je préférais ne pas bouger, ne pas montrer à ces idiots que je pleurais, ni que j’avais besoin d’attention, parce que c’est ce qu’ils penseraient en me voyant dans cet état…
Au bout d’un certain moment, la rue finit par se faire plus silencieuse. Enfin… silencieuse façon Paris ! On discernait toujours le ronronnement infatigable des voitures, les pas pressés des piétons et les conversations émoussées des Parisiens en pleine promenade, mais plus d’attroupement, plus de curiosité malsaine, plus de : « Oh non, mais qu’est-ce qui s’est passé ? »
Je ne me tournai pas pour autant. Je sentais la présence de mon père, juste à côté de moi, et je restai immobile, à fixer la peinture écaillée sur le dossier du banc. Les larmes semblaient ne pas vouloir s’arrêter de couler et tout mon corps tremblait. J’avais envie de croire que Diego avait été là, mais je savais, au plus profond de moi, que je n’avais fait que l’imaginer.
— Je t’aime, Avril, souffla mon père, d’un ton si triste et si usé que mes larmes redoublèrent. Je sais que tu ne vas pas bien… mais… je…
Sa voix se fit si petite que je n’entendis d’abord pas la suite, je me dis qu’il se parlait à lui-même et qu’il n’allait donc pas se répéter, mais il prit une profonde inspiration avant de continuer :
— Je ne sais plus quoi faire.
Puis il se tut. Sa main se posa sur mon dos, tremblante. Il appuya son front sur ma tête et patienta. J’ignorais ce qu’il attendait. J’avais l’impression que quelqu’un faisait du trampoline sur ma poitrine.
Je souffrais. Je souffrais de le voir souffrir et de ne pas pouvoir y remédier, je souffrais d’être si empathique face à cet homme qui m’avait trahie, je souffrais d’aimer autant celui qui m’avait le plus menti. Trop de souffrance pour un seul être…
J’aurais voulu être dans un de ces films américains, où après la catastrophe, la trahison révélée au grand jour, les larmes et la séparation, le père et la fille se retrouvent et se pardonnent, ils oublient tous leurs torts et décident de reformer la famille qu’ils ont été parce que c’est ce qui compte le plus.
Oh oui, comme j’aurais aimé effacer toute ma rancœur et vivre comme avant, rentrer chez moi et lui raconter ma journée, regarder des films et les commenter bêtement pour qu’il reste éveillé, me disputer avec lui sur mes goûts musicaux « douteux »… Comme j’aurais aimé le prendre dans mes bras et sentir, comme avant, tous mes soucis s’envoler, me sachant en sécurité. Comme j’aurais aimé continuer à penser qu’il était celui que j’aimerais toujours le plus au monde et qui jamais, au grand jamais, ne m’abandonnerait. Comme j’aurais aimé croire encore qu’il resterait à mes côtés même après le pire…
Mais là, en cet instant où nous étions front contre front, je ne pouvais ignorer ma déception, ma tristesse, mon angoisse. Je n’étais plus apaisée quand j’étais avec lui. Et cette relation qui m’avait paru si indestructible semblait avoir volé en éclats depuis si longtemps que je ne m’en souvenais que par bribes indistinctes et volatiles.
Nous restâmes là un bon moment, lui ne disant rien, et moi, pleurant à chaudes larmes. Puis je finis par me lever et nous marchâmes, l’un à côté de l’autre, têtes baissées et lèvres closes, jusqu’à sa voiture, garée maladroitement au coin de la rue.
— Tu sais, Avri, j’ai parlé à Mme Colette…
Mme Colette, alias la psy insupportable qui a des théories surtout.
Je ne pris même pas la peine de réagir. Sans lui avoir jamais exprimé, je savais qu’il était parfaitement conscient du jugement que je portais sur cette tordue. J’avais toujours eu du mal avec l’idée de consulter un psychologue. J’étais de ceux qui pensaient qu’on n’était pas obligé de s’autoanalyser pour aller mieux. Non, mais sérieux, quand j’étais dans son bureau, j’avais l’impression d’être la personne la plus égocentrique de la terre, à répéter « moi je, moi je, moi je… » à longueur de journée, et elle m’encourageant de « toi tu, toi tu, toi tu… » intéressés insupportables.
Cependant, il continua, sans se soucier du fait que dans la liste des personnes que je rêvais d’enterrer vivantes, elle faisait partie du top 10 :
— Elle m’a dit que tu étais quelqu’un de très… comment dire ?
Pourquoi tu réfléchis ? Tu ne fais que citer ses mots ! À moins que tu essaies d’être moins vexant qu’elle… Quel faux jeton, j’te jure !
— Tu es déterminée. Ce sont ses mots exacts. Elle pense que tu es quelqu’un de si déterminé que tu n’accepteras jamais de voir la vérité en face sur ton état. Elle m’a expliqué que, bien que cette détermination puisse être une véritable force, dans ton cas, elle semble t’entraîner vers le fond.
Pour la première fois de ma vie, j’essayai de comprendre en quoi ce que j’avais toujours pris pour ma plus grande qualité était mon plus gros défaut. Vous voyez ? C’était exactement pour CETTE raison que je détestais les psys : ils trouvent des problèmes au dernier endroit qu’on pense intact. Tu m’étonnes qu’ils conservent leurs clients après ce genre d’analyses positives !
— Pour tout te dire, je pense qu’elle a raison.
De mieux en mieux…
— Comme à l’instant, tu t’es effondrée, puis tu as décidé que tu t’étais assez plainte comme ça et que tu devais te reprendre.
Je lui lançai un regard étonné, comment pouvait-il le savoir ?
— Je te connais, ma puce, tu fais ça depuis toujours. Tu es… J’ai l’impression que tu as peur qu’un jour ton chagrin soit si fort que tu ne puisses pas t’en relever. Du coup, tu enfouis ta tristesse au plus profond de toi pour qu’elle ne ressurgisse pas au moment où elle a le plus besoin de se manifester. Tu décides toujours d’ignorer la douleur. Ce n’est pas le bon réflexe. Ce que tu rejettes, c’est ce que tu devrais partager pour pouvoir le surmonter…
Il continua de s’exprimer sur le sujet, mais j’avais compris le principe et je ne l’écoutai plus. En vérité, ses mots me travaillaient. Ils sonnaient étrangement vrai. Le problème, c’était que s’il avait raison, alors ce qui m’avait permis de survivre à toutes ces horreurs, c’était ce qui allait me détruire à petit feu.
Sympa !
Quand il eut terminé de me raconter ça, il me laissa le temps de digérer l’information, ce que je fis. Néanmoins, ses phrases finirent par me faire réaliser quelque chose qui n’allait pas lui faire plaisir DU TOUT. En suivant sa logique, pour aller mieux, je devais surmonter mes problèmes. Or, si je n’avais pas réussi à surmonter tout le problème Schooltime, c’était JUSTEMENT parce qu’on m’avait arrachée à l’établissement sans mon accord.
Autrement dit, si je voulais me guérir de cette… « dépression » − ô comme ça me coûtait de dire ce mot −, je devais trouver un moyen de repartir pour le Texas. En gros, mon père avait entièrement échoué dans sa mission qui consistait à me manipuler pour que je finisse par me confier à lui.
S’il voulait que je lui pardonne un jour ce qu’il avait fait, il fallait déjà que j’empêche tous ces étudiants de mourir à cause de ma mère ! OK, je n’étais pas elle, je n’avais pas à me sentir responsable de ses actes… Mais vous savez quoi ? Allez vous faire foutre ! Qui pourrait regarder un de ses parents tuer de sang-froid des centaines d’adolescents sans essayer de les aider ?
Pour commencer, il allait falloir que je trouve un moyen de créer un contact avec Jeff, ou Sky, ou quelqu’un à l’intérieur de l’établissement, ce qui ne serait pas une mince affaire puisque je savais que mon père avait engagé des agents de sa super compagnie pour garder un œil sur moi. Mais je trouverais un moyen.
Et puis… Si ces agents me surveillaient, ils étaient aussi ceux qui formaient le lien avec Schooltime, autrement dit, je devais renverser la situation. Ne restait plus qu’à découvrir la planque de ces fameux espions qui épiaient le moindre de mes faits et gestes et leur subtiliser ces informations. Facile.
Hahahahahaha, comme si t’étais assez douée pour ça !
Je n’étais peut-être pas super douée, mais mon amie d’enfance, Ellie était une menteuse professionnelle et j’étais, eh bien… déterminée, hein, papa ! À nous deux, nous pourrions tenter quelque chose, au pire, quoi ? Ils me gronderaient ? Oh merde, j’avais trop peur − l’ironie est à noter dans cette réplique… À nous deux, nous allions faire en sorte de les piéger. Bon, d’accord, ils étaient formés pour ça, ils étaient surentraînés et triés sur le volet, mais je n’avais rien à perdre, je paraissais plus fragile qu’une poupée en porcelaine et on avait déclaré depuis peu que j’étais dépressive.
S’ils me surveillaient, c’était pour me protéger d’attaques extérieures, et non pour m’empêcher de fuir. Ils n’imaginaient pas que je puisse vouloir m’enfuir ! Et je comptais bien profiter de l’effet de surprise…
En rentrant à la maison, je fonçai dans ma chambre sans chercher à parler avec papa. Je n’en voyais pas l’intérêt. Ou plutôt, je n’en avais pas du tout envie. Je m’y enfermai et me posai là où je n’avais jamais eu l’idée d’aller jusqu’ici : la fenêtre. Bon OK, ça m’arrivait de regarder à l’extérieur, mais juste un petit coup d’œil pas très attentif, pour passer le temps.
À présent, j’avais pour objectif d’y rester longtemps, très longtemps, et d’être attentive, très attentive. La fenêtre donnait sur la rue devant la maison, je fermai doucement le voilage et me penchai pour pouvoir regarder à travers, sans pour autant me coller à la vitre, de peur qu’on me voie. C’est ainsi que j’attendis. J’attendis vraiment TRÈS longtemps. Et si j’étais concentrée au début, peu à peu, mon attention commença à s’émousser. Pourtant je refusais d’abandonner. Je refusais de retomber dans cet état de conscience comateuse qui me collait à la peau depuis quatre mois. Aussi, me tenant à ma nouvelle résolution, je décidai d’appeler la seule personne de confiance de mon entourage : Ellie. Elle répondit après seulement une sonnerie, ce qui, à mon grand désespoir, prouvait qu’elle avait attendu mon appel toute la journée.
Depuis que j’étais rentrée, Ellie était à mes côtés, à attendre même si je ne disais rien, à parler même si je ne l’écoutais pas, à venir même si je ne l’invitais pas. Son assiduité me peinait : elle ne faisait que refléter l’inquiétude que j’éveillais chez mes proches. J’avais horreur de ça…
— Alors comme ça, on se rappelle qu’on a une meilleure amie ? demanda-t-elle d’un ton enjoué – presque trop enjoué d’ailleurs.
— Non ! J’ai une meilleure amie ? Moi ? rétorquai-je amusée.
Il y eut un petit silence au bout du fil, comme si mon amie avait besoin de se remettre de ses émotions puis :
— Avri… je rêve ou… t’es normale ?
— Bah, ouais… Enfin, normale à ma façon quoi ! complétai-je avec un petit rire gêné.
— Non, je peux pas y croire, je parle enfin à une humaine et plus à un robot ! Attends, je rapplique !
Avant que je n’aie pu répliquer, elle avait déjà raccroché. Au moins, c’était une bonne chose de faite. Il fallait à présent que je lui explique mon super plan et qu’elle accepte de m’aider. Je n’avais aucune idée de la façon dont elle réagirait : après tout, elle allait comprendre que la seule raison qui m’avait réveillée de mon état de zombie était Schooltime, et mon envie d’y retourner, cela n’allait pas être la meilleure nouvelle à recevoir pour elle…
J’avais peur qu’elle soit vexée. Aujourd’hui, elle allait constater que tout ce qu’elle avait fait pour moi durant ces quatre longs mois n’avait servi à rien, et je l’imaginais bien penser que la simple idée de l’abandonner pour retourner aux États-Unis m’avait remise d’aplomb en moins de deux, prouvant à quel point j’étais une amie indigne et combien son aide avait été vaine. Néanmoins, je préférais être honnête avec elle, et surtout, je n’étais pas sûre d’avoir récupéré mon état « normal ». Je crois que cela arrivait peu à peu, au même rythme que l’espoir qui m’emplissait les veines, mais qu’Ellie serait sûrement une des premières personnes à en être témoin.
Et puis il y avait ces agents qui m’observaient, et le meilleur moyen pour leur subtiliser des informations était de faire semblant d’être complètement atteinte. J’attendis impatiemment l’arrivée de mon amie. Je réfléchis ardemment pendant tout ce temps à ce que j’allais lui raconter : elle en était restée à notre conversation au CDI, elle n’en savait pas plus. Quand j’étais rentrée, j’étais tellement ailleurs qu’après seulement quelques questions, elle avait abandonné tout espoir de réponse. Je savais qu’elle les attendait toujours, mais au fond de moi, je n’étais pas sûre de ce que je pouvais lui révéler : j’avais peur qu’une fois au courant de certaines choses, elle soit en danger.
C’est l’hôpital qui se fout de la charité ou quoi ? Tu veux la laisser dans l’ignorance pour la protéger sachant que c’est pour cette raison que tu en veux autant à ton père ?
Comme je détestais quand ma conscience avait raison… J’en étais à ce stade de réflexion quand j’entendis sonner à la porte. Je ne pris pas la peine de descendre, je savais que mon père lui ouvrirait et je ne voulais pas me confronter à lui. J’appréhendais un peu l’idée qu’il comprenne que quelque chose avait changé en moi : depuis que j’avais pleuré toutes les larmes de mon corps sur ce banc parisien quelques heures plus tôt, j’avais pris un virage à cent quatre-vingts degrés, passant de la fillette résignée à la rebelle combattante. Ce détail me semblait un peu trop gros pour qu’il ne s’en rende pas compte.
Aussi j’étais décidée à l’éviter le plus possible. De toute façon, cela ne changerait pas beaucoup de nos nouvelles habitudes depuis que j’étais revenue. J’entendis au loin mon père accueillir Ellie d’une voix chaleureuse, il était toujours content quand elle venait, il espérait qu’un jour, elle ferait un miracle sur mon état mental et que je redescendrais de ma chambre totalement modifiée. D’une certaine façon, c’était ce qui allait se passer, mais dans l’autre sens : j’avais décidé de dire toute la vérité à mon amie.
Il y aurait bien une adolescente qui sortirait de ma chambre changée à jamais. Même cette adolescente, ça ne serait pas moi. En quelques secondes, je discernai les pas précipités d’Ellie dans les escaliers puis ma porte s’ouvrit violemment et claqua contre le mur.
— Bonjour, Avri-revenue-à-la-vie ! s’écria-t-elle, un immense sourire plaqué sur les lèvres.
— Bonjour, Ellie-cassant-les-murs-de-ma-maison ! rétorquai-je en riant.
Elle me fixa, les yeux pétillants, et je vis sa main pincer discrètement sa cuisse.
— Bon sang, El, arrête de faire comme si tu n’y croyais pas. C’est bien moi !
— Excuse-moi de douter, je n’ai pas parlé à ma meilleure amie depuis cinq mois environ, ça fait bizarre de la retrouver transformée alors que ce matin même elle séchait les cours.
Dans les dents !
Il était vrai que, dit comme ça… Je pris une profonde inspiration puis invitai mon amie à fermer la porte d’un geste de la main. Elle s’exécuta immédiatement tout en me gardant dans son champ de vision, comme si elle avait peur que je disparaisse, puis elle alla se poser sur le bord de mon lit. Ça me faisait beaucoup de peine de la voir agir comme ça, et pour la première fois depuis ces quatre derniers mois, je me rendis compte à quel point je m’étais coupée du monde.
J’étais toujours la même Avril que celle de ce matin, la différence résidait dans le fait qu’au lieu d’être désespérée, j’avais décidé de croire que je pourrais trouver un moyen de rentrer à Schooltime. Je compris, avant même d’ouvrir la bouche, que j’allais tout lui révéler. Et tout en réfléchissant à la manière de lui exposer les faits, je pris conscience du moment précis où j’avais sombré dans ma solitude : celui où j’avais cru ne plus avoir le choix, le moment où j’étais arrivée en France et où j’avais dit adieu à ma vie au Texas.
La vérité était simple : en laissant mes amis derrière moi, j’avais laissé une partie de moi, la plus importante, et tant que je ne retournerais pas à l’internat, que je n’accomplirais pas ce que je devais accomplir, que je ne réglerais pas les choses, je ne pourrais redevenir normale. Et j’étais consciente que si, au cours des prochains jours, je ne trouvais finalement pas ce que je cherchais et perdais espoir, alors je resombrerais dans mon trou noir mental sans que personne puisse m’en sortir. Autrement dit, la seule façon de me réveiller, de penser de nouveau, d’éprouver de nouveau, d’agir de nouveau, c’était en rentrant à Schooltime. C’est tout ce que j’avais à expliquer à Ellie, elle comprendrait. Tout du moins, je l’espérais de tout mon cœur parce que j’avais besoin de son soutien.
Je m’assis à côté d’elle et lui pris la main, elle me regarda faire attentivement, chacun de ses traits tirés par la méfiance. Enfin, j’ouvris la bouche et parlai. Tout sembla sortir d’une traite : ma mère, ma tante, mon père, mes amis, Diego, la fuite obligatoire après la tentative de meurtre, tout ! Elle ne me coupa pas une seule fois. Bien que je sentis qu’à certains moments elle était choquée par mes propos puisque ses doigts se serraient plus fort autour des miens.
Quand j’eus fini, un long silence s’étira entre nous. Elle me scruta de ses yeux bruns, comme si elle n’était pas sûre que j’aie terminé. Mais voyant, après quelques minutes, que je ne disais plus rien, elle me lâcha pour faire rouler ses épaules et se masser les tempes. Ce n’était jamais bon signe. Quand Eleanor Anne Baussant faisait cet enchaînement, cela signifiait qu’elle était VRAIMENT déstabilisée.
Toutefois, refusant de croire que ma meilleure amie ne me suivrait pas jusqu’au bout du monde, je n’essayai pas de me justifier et de donner plus de raisons que nécessaire pour l’obliger à aller dans mon sens. Je ne voulais pas la convaincre qu’il faille m’aider, je voulais juste être sincère et lui expliquer ce que je comptais faire, libre à elle de me suivre ou non. Même si j’avais très, très envie qu’elle me suive, ce n’était pas à moi de choisir à sa place…
Après ce qui me parut être une éternité, elle prit la parole, son regard perdu dans le vide :
— Alors voilà tout ce que j’ai manqué…
Elle avait une drôle de voix, un peu rauque, comme si elle était en état de choc. L’angoisse commença à enfler dans mon ventre, mais je me forçai à l’ignorer et attendis qu’elle continue sans la pousser.
Pitié, Ellie, ne m’abandonne pas ! J’ai déjà presque tout perdu, je ne peux pas me permettre de te perdre toi !
Elle souffla profondément, les traits tirés par l’inquiétude et la réflexion. Pour ce qui était peut-être la première fois de toute ma vie, je n’avais aucune idée de ce qui se passait dans la tête de cette fille, et c’était rudement frustrant. Elle se massa encore et encore les tempes pendant que j’étouffais mentalement face à ces signes très négatifs. Qu’était-elle en train de penser ? Qu’allait-elle dire ? Comment allait-elle réagir ? Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine.
Allez, El !
Enfin, elle se tourna vers moi et posa les mains sur ses genoux. Elle prit une grande inspiration puis :
— Alors comme ça, tu vis toutes les aventures d’un roman pour adolescents et je n’ai même pas été mise au courant ? Non, mais c’est pas possible ! Je n’en étais encore qu’aux suppositions, quand tu m’as dit que tu t’étais fait poursuivre et tous ces trucs, je pensais que t’étais parano et que tu cherchais juste toutes les raisons pour rentrer à Paris. J’ai pas pris ça au sérieux du tout.
C’était drôle d’entendre ça, quand je lui avais parlé au CDI, j’étais au plus mal et je lui avais raconté tous mes soucis, j’avais cru qu’elle comprenait l’ampleur du problème, mais je découvrais à présent que nous n’avions pas du tout entendu mes paroles de la même façon.
— Bah c’était réel, El, très réel… soufflai-je, hésitant entre le soulagement qu’elle le prenne si bien et l’exaspération qu’elle ne m’ait pas prise au sérieux jusqu’alors.
Ne s’était-elle pas dit que c’était étrange que j’aie été aussi touchée par mon retour ? Que j’avais changé ? Qu’il avait dû se passer quelque chose de terrible ? Enfin, ce n’était pas le moment d’être susceptible, après tout, les aventures que j’avais vécues étaient tellement abracadabrantes que je ne pouvais pas non plus lui jeter la pierre, je n’étais même pas sûre que je l’aurais crue si elle m’avait raconté la même chose…
— Ma meilleure amie est l’héroïne d’un remake d’Alice au pays des zombies ! J’en reviens pas ! reprit-elle.
— Mais qu…
— Enfin sans la mort de ses parents, se corrigea-t-elle soudain avant que j’aie pu le lui faire remarquer.
— Il n’y a pas que ç…
— Et sans la petite Emma…
— Je t…
— Et sans la merveilleuse Kat, même si j’avoue que je lui ressemble beaucoup, affirma-t-elle tout en orientant sa main vers sa poitrine, d’un air de dire « oui, je suis géniale et je le sais ».
Rien qu’avec ce qu’elle disait, même si elle ne me laissait pas en placer une, je ne pouvais m’empêcher de l’adorer : voilà pourquoi nous étions si proches, cette fille était merveilleuse. Quand les choses me semblaient insurmontables, elle réussissait toujours à trouver une idée pour faire retomber la pression, et c’était tout ce dont j’avais besoin en ce moment même. Alors qu’elle continuait de raconter n’importe quoi, je me maudis intérieurement de ne pas lui avoir tout raconté plus tôt, elle aurait été d’une aide précieuse alors que j’étais au comble du désespoir en apprenant toutes ces informations sur ma super famille de fous à lier.
—… et bien sûr, c’est sans compter les zombies…
— Oui, c’est vrai que c’est un détail important, remarquai-je, essayant de retenir le fou rire qui menaçait d’exploser dans ma gorge.
Mais comment faisait-elle pour rester aussi sérieuse tout en racontant de pareilles conneries ? Un vrai talent − moi j’en étais tout bonnement incapable.
— Il y a aussi le problème de ton prénom : tu ne t’appelles pas Alice…
— Et je ne suis pas blonde, et je n’ai pas les yeux bleus, et je ne fais pas… 1 mètre 80 si je me souviens bien ?
Elle ne m’écouta même pas.
— Et puis il n’y a pas Cole…
— QUOI ? Et Jeff, c’est qui alors ? m’écriai-je sans pouvoir le contrôler, Il est bien mieux que Cole ! Il est réel, lui, au moins !
Elle se tut brusquement et me regarda comme si je venais de lui avouer que j’aimais tuer des chatons le matin et manger leurs yeux le midi. Je me recroquevillai sur moi-même, me rendant compte de ma réaction disproportionnée et laissai s’échapper de mes lèvres un petit rire gêné. C’est alors qu’elle explosa littéralement de rire.
— T’aurais vu ta tête ! J’en peux plus ! gloussa-t-elle entre deux accès d’hilarité.
Et moi, je faisais mine de bouder, même si je devais avouer que je m’amusais beaucoup.
Enfin, elle se calma, et quand elle parla, ce fut très sérieusement cette fois :
— Je vais t’aider, Avri, tu vas rentrer à Schooltime, et tu sais quoi ? Je vais tout faire pour venir avec toi !

Chapitre 3 :
Ce soir-là, Ellie et moi attendîmes toute la nuit, à guetter la rue. Mon père osa une fois toquer à ma porte, un plateau présentant deux assiettes de spaghettis à la main. On garda la nourriture, mais on ne garda pas l’homme qui fut contraint de redescendre sans demander son reste. Cela ne sembla toutefois pas le déranger : un sourire flottait sur ses lèvres en nous voyant ainsi discuter normalement comme… avant, quoi.
Cependant, cette soirée et les nombreuses autres qui suivirent ne servirent à rien. Pour être exacte, il s’écoula un mois encore sans que rien ne se produise. Nous avions beau être constamment sur nos gardes, à la recherche du moindre indice, il ne venait jamais… Pourtant je ne me décourageai pas, grâce à l’énergie intarissable de ma meilleure amie et aux fêtes de Noël, qui m’aidèrent à penser à autre chose.
Comme tous les ans, on passa le réveillon chez les Baussant et je dois avouer que cela me fit bizarre en comprenant que l’année dernière, je m’étais trouvée ici également. J’avais pourtant l’impression que cela faisait des siècles que je ne m’y étais pas rendue. Et c’était avec amertume que j’avais réalisé que, même si j’avais passé beaucoup de temps à Schooltime, je n’étais finalement restée pas plus de six mois… Comme dans le plan d’origine.
Heureusement, le fait de revoir toute cette famille que je considérais comme mienne me permit de me détendre et de repousser mes idées noires à plus tard. Je reçus plein de cadeaux tous plus géniaux les uns que les autres. Je me doutais bien qu’Ellie avait dit à ses parents que j’étais déprimée en ce moment et qu’il fallait mettre le paquet. Ce qu’ils avaient fait évidemment.
Malheureusement, dès la nouvelle année, la réalité m’était revenue en pleine figure, et je n’avais plus réussi à m’en défaire. Ellie et moi avions augmenté nos heures d’observation, mais rien n’y faisait. Soit j’avais imaginé la présence d’agents, soit ils étaient surdoués dans la discipline « camouflage ». Peu à peu alors, même la bonne humeur de mon amie ne me tint plus en forme et je recommençai à sombrer dans le désespoir.
C’est là qu’Ellie eut une idée : nous étions toutes les deux nées en début d’année, elle fin janvier et moi mi-février. Dans un mois et quelques, nous serions toutes deux majeures et nous pourrions partir où bon nous semblait, à condition bien sûr de trouver l’argent et les papiers nécessaires. Aussi, le plan changea : on transposa les heures passées à scruter les fenêtres de ma chambre en heures passées dans un petit café de notre banlieue à concocter des boissons chaudes pour la plupart.
Oui, des boissons chaudes : le mois de janvier était tout aussi glacial que décembre, et pour la première fois depuis longtemps, la température était si basse à Paris que la neige qui était tombée tenait à présent depuis deux semaines. Cela semblait irréel. C’est ce que j’étais en train de me dire en traversant la rue pour rejoindre le Café’Thiers, ouais, le nom était pourri : un sombre jeu de mots entre le nom de la rue où il était placé et le nom commun « cafetière ». Mais bon, mise à part cette devanture stupide, c’était un lieu plutôt agréable.
Il avait ouvert pendant mon absence et l’avoir découvert était une des plus plaisantes surprises de mon retour. J’arrivai à la porte et entrai. Une clochette tinta au-dessus de ma tête pour annoncer ma présence et une bouffée d’air chaud m’accueillit. Je soupirai de soulagement et m’empressai de fermer la porte derrière moi pour éviter que cette température si agréable ne refroidisse.
Autour de moi, les tables étaient bondées. J’allais avoir du boulot jusqu’à pas d’heure ce soir. Et, pas de bol, je ne partageais pas la corvée avec Ellie, ni aujourd’hui ni demain. Ce serait donc beaucoup moins marrant… Mais bon, le plus important était de me faire de l’argent. Le reste, on s’en fichait !
En prenant une grande inspiration, je me dirigeai vers les vestiaires pour me changer. J’y déposai toutes mes affaires et attrapai un petit tablier blanc et un calepin afin de prendre les commandes.
— Ah, t’es en avance, Avril, super ! s’exclama Lucas, le manager, sortant des cuisines.
Je lui adressai un grand sourire et attendis qu’il me donne des instructions particulières :
— Aujourd’hui, on a besoin de toi au comptoir. Il y a assez de serveurs pour les plats, mais comme on est vendredi soir, les étudiants viennent en masse demander dix mille cocktails à Emma et Mathieu…
Oui, des cocktails : notre café avait cette particularité de se transformer en bar, passé une certaine heure. Je hochai la tête et reposai mon carnet dans mon casier tout en m’attachant les cheveux. Lucas reprit sur un ton de confidence :
— Je crois qu’ils vont bientôt perdre l’usage de leurs bras à force de secouer leurs machins depuis trois heures…
— Leurs shakers, Lucas, le corrigeai-je en gloussant.
— Ouais, mais t’as compris l’idée, j’avais plus le mot en tête, s’amusa-t-il en me lançant un clin d’œil.
Mon gloussement se mua en un rire franc face à cette réponse. Lucas était assez… comment dire ? Rapide. Il n’avait jamais le temps pour rien. Et quand un mot ne lui venait pas directement en tête, il le remplaçait par un autre. Et si, dans sa phrase précédente, le sens avait été assez facile à déchiffrer, la mission se corsait radicalement quand plusieurs mots ne lui revenaient pas. On se retrouvait à devoir traduire des ordres comme : « Allez ranger les trucs dans les machins sinon les autres trucs vont tomber et tout va se casser ! » Un vrai travail de spécialiste.
— Bon, je dois faire un truc en cuisine, bon courage, déclara-t-il, coupant court à mon hilarité.
— Oui, toi aussi, répondis-je, essayant de contrôler ma voix et de calmer ce rire qui tentait par tous les moyens de sortir de ma gorge.
Quand il disparut, je finis la queue-de-cheval que j’avais entamée et, soufflant un grand coup, entrai dans la fosse aux lions, plus communément appelée « comptoir du week-end ». Non pas qu’on changeait de comptoir selon le jour de la semaine, mais à partir du vendredi, et ce jusqu’au dimanche, les soirées étaient surpeuplées d’ados et de jeunes adultes qui fêtaient leur liberté.
Face à moi, les canapés recouverts de velours vert pistache croulaient sous de nombreuses personnes. Les lumières, tamisées, laissaient plus de place à l’obscurité et l’ombre des nombreux clients se reflétait sur les murs sépia, amplifiant cette idée de surpopulation. Pourtant, bien qu’il y ait énormément de monde, ces couleurs conservaient un aspect rassurant et cosy. Voilà pourquoi j’adorais cet endroit.
Je slalomai entre les tables pour atteindre le bar en acajou caché par la foule. J’ignorai mon instinct qui me disait de fuir la cohue et me glissai derrière le comptoir rejoindre mes deux collègues qui semblaient au bord du suicide.
Emma, une fille très mignonne, petite, toujours apprêtée et bien maquillée, avait un t-shirt qui lui collait à la peau, des cheveux hirsutes qui tentaient par tous les moyens de se libérer de leur chignon et un maquillage dégoulinant qui donnait à ses yeux un petit air de panda, adorable, mais assez spécial tout de même. Quant à Mathieu, véritable beau gosse en temps normal, il avait les cheveux plaqués sur le front par la transpiration, des cernes interminables sous les yeux et des auréoles sous les bras.
Miam… Plus sexy tu meurs !
Je ne pouvais même pas critiquer, car je savais pertinemment que dans une heure, je serais dans le même état qu’eux, si ce n’est pire. Quand ils me virent arriver, leurs yeux s’illuminèrent comme s’ils étaient deux pauvres poissons en pleine sécheresse et que je représentais la pluie.
Rassurant…
— Avri, tu arrives à point nommé : j’ai BESOIN de prendre ma pause ! s’écria Emma.
Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche qu’elle avait déjà placé une pinte de bière dans ma main droite et une bouteille de limonade dans la gauche. Elle s’évapora dans la foule, me laissant face à cette marée d’étudiants assoiffés. Sans réfléchir, je repris la mécanique que j’avais développée depuis les deux dernières semaines et enchaînai boisson sur boisson. À croire que j’avais un mode « pilote automatique » dès que je rentrais dans mon rôle de barmaid.
— Tu t’es vraiment améliorée, et en peu de temps, me lança Mathieu tout en tendant deux mojitos à un couple qui chantait gaiement.
— Que veux-tu, j’ai un talent naturel ! déclarai-je avec un sourire, remplissant cinq shots sur le comptoir en ardoise, qui réapparurent vides sans que j’aie pu voir des gens les boire.
— Hum, ne prends pas la grosse tête pour autant, je me souviens d’une miss pas douée qui a réussi à renverser un verre de vin sur le bichon de Mme Vauclin, bichon qui a pris la mouche et a foncé dans les pieds d’Ellie…
— Pas besoin de raconter la suite, on la connaît déjà, ronchonnai-je.
Il me fit un clin d’œil et se concentra de nouveau sur notre tâche exténuante. Deux minutes après, Emma revint et ce fut au tour de Mathieu de respirer pendant un quart d’heure. Les demandes fusaient sans s’arrêter et je devais avoir atteint une vitesse de mouvement proche de celle de la lumière parce que je ne voyais même plus mes mains secouer les shakers. J’en étais à me demander si je n’avais pas développé un super pouvoir quand mon nom retentit…
— Avri l’Américaine, m’appela un garçon d’un ton moqueur, insistant sur le « i » de « Avri » pour imiter l’accent anglais, même si c’était raté.
Oh non, pas lui…
Gabriel Costa. Un gros lourdingue de ma classe qui avait décidé de ne pas me lâcher d’une semelle depuis que j’étais sortie de ma déprime. Dans un sens, c’était assez marrant de constater à quel point la vie se foutait de ma gueule : jusqu’à l’an dernier, avant de partir pour le Texas, je rêvais d’attirer l’attention de gars comme lui, de sortir avec un mec, d’avoir une histoire excitante à partager avec Ellie. Cependant, depuis que j’étais partie, que j’avais rencontré Jeff et que j’étais tombée folle amoureuse de lui, tous les autres garçons me semblaient répugnants.
Mais étrangement, il y en avait au moins trois depuis décembre qui me faisaient des avances. Je vous jure ! La vie avait un sens de l’humour très particulier.
— Gabriel… je te sers quelque chose ? répliquai-je d’un ton faussement enjoué.
En temps normal, j’aurais fait comme si je ne l’avais pas vu, mais ici, je bossais et je ne pouvais pas le repousser. Quand il me fit un grand sourire, je pris conscience qu’il le savait très bien.
Mais quel forceur…
— Je veux bien quatre shooter B52, dit-il, son sourire s’agrandissant.
Eh merde.
Le seul, l’unique cocktail que je ne maîtrisais pas. Youpi ! En même temps, qui est-ce qui demandait un cocktail à étages et flambé quand le bar était plein à craquer ? Personne ! À part les sadiques ! Et vu la tête de l’ado en face de moi, il devait appartenir à cette catégorie de personnes.
J’essayai de masquer le plus possible mon mécontentement et me concentrai sur mes gestes.
Pitié, ne foire pas, Avri, je t’en supplie. Si tu rates, ça va te retomber en pleine tête.
Nan, sans blague ?
Et là, alors que je terminais le dernier shooter, que j’avais presque réussi, Emma me fila un coup de coude sans le faire exprès, ma main dérapa et je versai au moins deux centilitres de triple sec en trop. Mais, sentant le regard de l’autre imbécile sur moi, je fis mine de rien et flambai le tout comme si tout était normal. Je lui tendis les quatre verres et m’éloignai le plus vite possible, espérant que celui que j’avais manqué finirait dans la gorge d’un de ses amis déjà complètement bourré et qu’il ne se rendrait pas compte que c’était raté.
Mathieu revint de sa pause, je lui demandai si je pouvais m’absenter pour aller aux toilettes, il acquiesça et je filai vers la gauche pour me soulager. Malheureusement, une main me retint :
— Où tu crois aller comme ça ? Tu as totalement foiré ma commande, s’écria Gabriel à mon oreille.
À cet instant précis, je me retrouvai dans un véritable dilemme : voulais-je garder mon job et amasser assez d’argent pour repartir au Texas ? Ou préférais-je donner une bonne leçon à ce gros macho de merde qui était persuadé que toutes les femmes lui revenaient de droit ?
Non, parce que, sérieux, c’est vrai qu’il était mignon, et d’ailleurs, pas mal de filles rêvaient de finir avec lui. MAIS, c’était à cause de ces filles et de leur comportement trop suggestif que ce petit abruti avait pris trop de confiance et pensait que toute la gent féminine du monde n’attendait que lui.
Il se pencha encore un peu plus et je sentis le souffle de son haleine caresser ma nuque.
BEURK !
J’avais pris ma décision, au diable mon travail ! J’en trouverais un autre, mais il était hors de question de le laisser faire ! J’allais me tourner, mon poing droit déjà serré, prêt à l’emploi, quand une voix résonna derrière nous.
— Hé, laisse-la, mec.
Je me figeai. Je connaissais ce timbre. Peu, certes, mais je l’avais tout de même déjà entendu et je m’en souvenais… Je pivotai brusquement, m’attendant à le voir en train d’écarter Gabriel, mais il n’y avait plus personne. Enfin, façon de parler… Il restait encore environ une soixantaine d’élèves surexcités à réclamer des verres aux barmans, mais pas de Gabriel, et encore moins de Diego.
— Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé ? soufflai-je pour moi-même.
Le reste de la soirée passa lentement, je fis quelques gaffes et Lucas me sermonna bien qu’il ne semblât pas vraiment énervé. Il voyait que quelque chose me préoccupait. Finalement, après le cinquième verre cassé et un doigt égratigné, il me renvoya chez moi. Heureusement, comme j’étais arrivée en avance, j’avais accompli bien plus que ma part du travail et il me paierait en conséquence. Mais je restai frustrée de m’être laissé déconcentrer.
Et surtout, je restai frustrée parce que j’étais sûre d’avoir entendu Diego… Mais comment est-ce que ça aurait pu être lui ? C’était impossible… non ? Sur le chemin du retour ce soir-là, je ne me sentais pas sereine. Il était 2 heures du matin passées, et demain je finirais à 3 heures… J’étais fatiguée et le froid me mordait le front, les joues, les lèvres et le nez. De la buée s’échappait de ma bouche à chaque inspiration et je claquais des dents. Super.
L’obscurité n’arrangeait rien. Même si la neige reflétait la lumière avec plus de clarté, elle faisait se confondre les silhouettes au loin, donnant un aspect fantomatique aux lieux. Je ne sais pas très bien pourquoi, mais je sentis soudain l’angoisse serrer mon ventre, comme si j’étais en danger. J’accélérai le pas, tout en prenant soin de ne pas trébucher sur une plaque de verglas. Le silence était de plomb autour de moi, contrastant avec le tintamarre assourdissant que je venais de quitter. Seuls mes pas le perturbaient, s’enfonçant dans la neige d’un bruit sourd. Des pas et… je m’arrêtai.
Il y avait quelqu’un d’autre. Je pouvais discerner le bruit d’un souffle. Discret, mais assez proche pour être entendu.
Merde.
Merde.
Merde, merde, merde !
Tu es à cinq minutes de la maison. Rentre, fais comme si de rien n’était et surtout… NE TE RETOURNE PAS.
J’écoutai ma conscience sans hésiter et repris ma progression. À présent, je pouvais très nettement distinguer un autre bruit de pas dans la neige, qui me suivait. Il était discret, mais il existait bel et bien et… il paraissait se rapprocher…
VA PLUS VITE !
Alors, même si c’était dangereux, je décidai de courir. Je voyais ma maison au bout de la rue, j’attrapai mes clés au fond de ma poche et m’élançai droit devant moi, priant pour ne pas glisser. Derrière moi, la personne accéléra, je l’entendis courir.
Toujours sans me retourner, de peur de tomber, j’arrivai à ma porte. Cependant, tremblant de froid, de fatigue et de peur, la clé ne s’introduisit pas immédiatement dans la serrure. La respiration retentit tout près de moi, toujours plus nette.
ALLEZ, AVRI, OUVRE CETTE PORTE ET SAUVE-TOI !
Les pas étaient tout près, mon cœur battait si fort dans ma poitrine qu’il allait certainement bientôt en sortir, mais je restai concentrée sur cette foutue poignée qui ne voulait pas tourner. Quand, enfin, la clé rentra, je la tournai, poussai la porte puis la claquai dans mon dos, tout ça dans un même mouvement, rapide et adroit, qui ne me ressemblait pas. Deux secondes plus tard, elle fut ébranlée par une secousse, comme si quelqu’un venait de foncer dedans, mais heureusement, elle tint bon.
Sans demander mon reste, je verrouillai puis fonçai à l’intérieur de la maison et me réfugiai dans ma chambre. Cette nuit-là, je dormis très mal, mon sommeil tourmenté par des Gabriel collants, des Diego invisibles et des agresseurs fantômes. Et le pire, c’était que j’étais à peu près sûre que je n’avais rien inventé. Mais dans ce cas-là, cela signifiait que l’agent qui était chargé de ma sécurité était Diego… Comment cela pouvait-il être possible ? N’était-il pas un agent double ? Ne venait-il pas de réintégrer Schooltime ? Et surtout, pourquoi aurait-il abandonné Jeff une nouvelle fois ?

Chapitre 4 :
Le lendemain, je me réveillai avec l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Le pire étant le fait que je sache pertinemment que j’avais pourtant dormi 8 heures complètes. C’était vraiment la poisse ! À cause du stress et de ma paranoïa, j’avais passé une de ces nuits où l’on avait beau tomber comme une masse, le sommeil dont on bénéficiait n’était pas du tout reposant. Je n’allais pas être de très bonne compagnie aujourd’hui…
Je me levai tant bien que mal, essayant de démêler mes jambes entortillées dans la couette et je m’étirai tout en bâillant profondément. Aujourd’hui, je n’avais pas cours, contrairement à Ellie, et c’était tant mieux, j’aurais été incapable de m’y rendre, quelques heures plus tôt. En revanche, le travail ce soir, je ne pourrais pas y échapper et cela ne serait pas une partie de plaisir…
Au lieu de rester plus longtemps dans ma chambre, à repenser en boucle aux événements de la veille sans trouver de réponses et à sombrer de nouveau dans la frustration, je décidai de descendre prendre un petit déjeuner, espérant que mon père ne soit pas à la maison. Je n’étais déjà pas d’humeur pour parler à ma meilleure amie, alors imaginez pour parler à mon père !
Heureusement, la maison était vide. J’entrai dans la cuisine, attrapai toutes les sucreries les plus mauvaises pour la santé que je trouvais et filai sur le canapé tout en allumant la télé. C’est ainsi que je passai la totalité de ma journée, enfouie sous des tonnes de coussins, un plaid pour couvrir le tout, devant des sitcoms américaines. Quand sonnèrent les coups de 19 heures, j’avais l’impression d’avoir grillé mon cerveau et empoisonné mon organisme.
Je me traînai paresseusement vers la salle de bains, serrant le plaid contre moi, tout en m’assurant que je n’allais pas me prendre les pieds dedans en montant les escaliers. Arrivée à l’étage, je me déshabillai et tournai le robinet pour faire couler l’eau. J’entrai finalement dans la baignoire et savourai la chaleur du jet sur ma peau. Malheureusement, très vite, des pensées désagréables firent irruption dans mon esprit.
N’ayant aucune autre occupation, mon super cerveau ne trouva pas mieux que de rejouer tout ce qui s’était déroulé hier derrière mes paupières dans le seul objectif de me tourmenter. Oui, mon cerveau était sadique. Les questions furent alors encore plus agaçantes puisque j’étais toujours aussi incapable de comprendre ce qui avait pu engendrer les éléments de la veille : avais-je vraiment entendu Diego ? Et, si oui, que faisait-il ici ? Pourquoi m’avait-on poursuivie hier ? Et si Diego était là, pourquoi ne m’avait-il pas protégée ?
— Argh !
Je sortis de la douche fatiguée et broyant du noir. J’enfilai mes vêtements par automatisme, sans même vérifier que le haut et le bas s’accordaient, puis attrapai mon sac. Je descendis au rez-de-chaussée, éteignis les lumières, fermai les volets et sortis de la maison. Dehors, ce furent l’obscurité et le froid qui m’accueillirent.
Je pris soin de verrouiller la porte et arpentai l’allée qui m’avait tant effrayée quelques heures auparavant. Il avait sûrement neigé encore aujourd’hui parce que les rues, sablées, étaient de nouveau d’un blanc immaculé. La neige retenait le silence, qui paraissait plus lourd, et seuls mes pas, étouffés, retentissaient dans les alentours. Je restai tout de même très prudente, aux aguets, et tendis l’oreille tout le long du trajet pour m’assurer que j’étais bien seule.
Quand j’arrivai au café, je vis, malgré les fenêtres embuées, qu’il y avait encore plus de monde que vendredi soir. Il me fallut toute ma bonne volonté pour ne pas rebrousser chemin. Et peut-être un peu de peur aussi, de rester dehors la nuit sachant qu’un malade se promenait sûrement dans la ville à ma recherche…
Aujourd’hui, j’étais fatiguée, de mauvaise humeur et stressée, il aurait fallu qu’il y ait un miracle pour que la soirée se passe bien ! Mais je devais prendre sur moi. Si je ne parlais à personne et que je me contentais de faire ce qu’on me demandait dans le plus grand automatisme, alors peut-être y avait-il des chances pour que cela ne soit pas catastrophique.
J’entrai et fonçai dans les vestiaires. Je me changeai rapidement et, de nouveau, Lucas m’intercepta pour me dire ce que je devais faire, et, ô comble de misère, j’appris que j’étais encore au comptoir. Quelle poisse ! Cela ne m’était encore jamais arrivé de devoir y travailler deux soirs d’affilée un week-end ! Quelqu’un m’avait maudite, je ne voyais pas d’autre explication. Je sortis des vestiaires à reculons et allai retrouver mes collègues : Laura et un autre dont je ne me rappelais plus le prénom.
Tout recommença exactement comme vendredi : la cohue, les étudiants surexcités, la chaleur, la fatigue et les gestes automatiques. Heureusement, cette fois, pas de Gabriel en vue ! Le temps passa étrangement, j’avais l’impression à la fois d’être au ralenti et à la fois d’être en accéléré… Comme si la situation, abrutissante et fastidieuse, me semblait interminable, mais que l’acte que je répétais inlassablement paraissait accéléré.
Quoi qu’il en soit, la soirée passa, les heures s’écoulèrent et je servis des verres, la tête dans le brouillard complet. C’était drôle d’une certaine façon de voir à quel point j’avais retenu les gestes qu’on m’avait inculqués : si quelqu’un m’avait adressé la parole, j’aurais été incapable de lui répondre, je ne l’aurais peut-être même pas entendu, pourtant, il aurait fallu un tremblement de terre pour que je casse un shot ! C’était bien la preuve que j’étais qualifiée !
Vers 3 h 30 du matin, Lucas m’autorisa à rentrer, après avoir aidé les autres à ranger la zone restaurant du Café’Thiers qui s’était vidée. Sur le chemin du retour, j’étais si fatiguée que je voyais à peine le bout de mes pieds et que j’avais du mal à tenir debout. Vivement mon retour au lit ! J’avais vraiment besoin de me reposer.
Alors que j’allais traverser la rue pour rejoindre l’allée qui m’amenait à ma maison, j’entendis un bruit derrière moi. Ma fatigue s’évapora d’un coup en même temps que mes poils se hérissèrent sur ma nuque. Je me forçai à avancer et à ne pas regarder en arrière : vu l’état dans lequel je me trouvais, annoncer à mon assaillant que je l’avais repéré n’était pas l’idée la plus maligne. Aussi, je posais un pied sur la route quand :
— Avriiii !
Oh non, pas lui !
J’allai faire semblant que je n’avais rien entendu quand un bras vint s’accrocher à mon épaule. Tous mes muscles se tendirent en même temps tandis qu’une haleine fétide venait caresser ma joue :
— Alors comme ça, tu m’ignores ? murmura-t-il tout contre ma peau.
L’odeur nauséabonde de l’alcool emplit mes narines et je tentai de me défaire de son emprise, mais il résista, il était plus fort que je ne l’avais cru… et j’étais épuisée, ce n’était pas la bonne combinaison : il était clair qu’il avait l’avantage. Bon sang, j’étais vraiment le genre de personne qui réussissait à s’attirer tous les ennuis possibles !
— Moi, j’ai envie de… continua-t-il juste avant de s’arrêter.
Il sembla ravaler quelque chose puis reprit la parole.
BEURK ! Pitié, ne me vomis pas dessus !
— De m’amuser avec toi… articula-t-il difficilement, avec cette haleine toujours aussi plaisante.
— Gabriel, prononçai-je clairement et calmement, si tu ne me lâches pas maintenant, je te mets une raclée que tu n’es pas près d’oublier, donc tu as intérêt à arrêter ton petit manège tout de suite.
Il y eut un silence, et pendant quelques secondes, je crus qu’il allait m’écouter. Puis il éclata de rire. Un rire gras et écœurant. Il m’attrapa la seconde épaule et me secoua violemment tout en s’exclamant :
— Vous entendez ça, les gars ? Elle veut me mettre une raclééée !
Des gloussements retentirent dans l’obscurité, derrière nous, et horrifiée, je compris qu’il n’était pas venu seul. Ce connard avait amené toute sa bande d’amis au cas où il n’arriverait pas à me maîtriser ! Ce n’était pas bon, mais alors pas bon DU TOUT.
Réfléchis, Avri, tu t’es sortie de situations pires que celles-ci, ne te laisse pas happer par la panique !
Comme si c’était facile !
Mon cœur battait à cent à l’heure et mon cerveau tournait tout aussi vite, à la recherche de plans de secours, mais à mon grand désespoir, la partie de mon esprit qui développait les idées était éteinte aujourd’hui.
— Alors, tu ne souris plus, hein ? reprit l’autre pervers en nichant son menton sur mon omoplate.
Il enfouit son nez dans mon écharpe et prit une grosse inspiration. Il resserra son étreinte autour de ma poitrine puis poussa un soupir de contentement :
— Tu sens bon, dis donc…
— Non, c’est toi qui pues, ne pus-je m’empêcher de rétorquer.
Mauvaise réponse. Gabriel se crispa contre moi puis releva la tête pour ordonner :
— Les gars, venez m’aider à la remettre à sa place ! Cette garce trouve que je pue !
Je crois que le sang cessa de circuler dans mes veines. J’avais déjà entendu parler de ce genre d’histoires, de filles qui se faisaient agresser la nuit. Mais… comment dire ? Je connaissais si bien ma ville et puis… j’avais vécu tellement de trucs dingues que je n’avais jamais cru qu’il m’arriverait quelque chose comme ça un jour ! Et maintenant que je me trouvais dans cette situation, j’étais paralysée par la peur. Et je ne comprenais pas ! Parce que quand Dean m’avait coincée dans les escaliers de l’auditorium, je m’étais battue ! Quand je m’étais retrouvée face à mon professeur d’arts plastiques, j’avais appuyé sur la détente ! Et quand j’avais été propulsée dans des débris de feu lors de l’explosion du CDI, je m’étais réveillée, j’avais refusé de mourir, refusé d’abandonner, refusé de partir !
Alors pourquoi ? Pourquoi, face à tous ces idiots, j’étais dans l’incapacité d’agir ? Pourquoi étais-je si faible ? Que m’arrivait-il ? J’entendis les pas s’approcher avant de voir les visages. Mais quand ils apparurent à la lumière des lampadaires, je me glaçai d’effroi : ils me souriaient de sourires fous, sadiques…
Gabriel me tourna soudain vers lui, me mettant dos à la rue, dos à chez moi, et étrangement, cela brisa le peu d’espoir qu’il me restait. Il me sourit, comme ses amis, et noua ses bras autour de ma taille.
— On va rigoler un peu, tu vas voir.
Il se pencha, comme pour m’embrasser, et ce fut trop. Je passai en mode survie, plus de réflexion, plus de panique, plus de pensée, juste un instinct pur et simple de conservation. Je hurlai et envoyai le haut de mon crâne dans le nez de cet imbécile. Il gémit et ce qui suivit se passa très vite : il me repoussa alors même que j’entendais une voiture arriver dans la rue.
À cet instant, j’aurais voulu pouvoir faire un arrêt sur image et retarder l’inévitable moment où je me ferais percuter. J’eus cette drôle de sensation dans le ventre, vous savez ? Quand votre corps réalise qu’il va tomber et qu’il se prépare pour la chute. Je fermai les yeux, ne voulant avoir pour dernier souvenir ni Gabriel ni cette voiture qui ne pourrait pas s’arrêter à temps avec toute la neige verglacée maculant le macadam.
Je sentis un choc, puissant, je fus projetée en avant et mon souffle se coupa dans ma poitrine sous l’effet de la chute. Il y eut un bruit assourdissant de klaxon qui me vrilla les tympans et ma tête fut sur le point d’exploser alors que les échos de cette sirène bruyante semblaient se répercuter dans chaque partie de mon cerveau. Je luttai pour ne pas perdre connaissance, car si je perdais connaissance, j’avais peur de ne pas me réveiller.
Mais voilà, quelque chose perturba mes pensées de grande blessée : deux bras se resserrèrent autour de ma taille et me plaquèrent contre un torse musclé…
Qu’est-ce que…
— ¡Joder ! Tu ne sais pas quelle frayeur tu m’as faite, petite, murmura une voix à mon oreille…
— Diego ?

Chapitre 5
Il était bel et bien là, ses bras me serraient contre lui et j’étais complètement étalée sur son torse.
Eh bien, tu n’as pas fait que le retrouver… Pauvre Jeff !
Même si ma conscience se moquait de la situation, je ne pouvais pas me résoudre à bouger. Comme si un seul mouvement allait effacer le sortilège qui avait fait apparaître Diego ici. Peut-être étais-je morte ? Peut-être avais-je décidé de nier la vérité et de m’en construire une autre, illusoire, dans laquelle je survivais et je retournais à Schooltime ?
En même temps, si c’était le cas, tu ne te poserais pas la question…
Pas faux…
Néanmoins, cela ne m’empêcha pas de le tenir fort contre moi, comme s’il fallait l’empêcher de s’échapper. Et étrangement, Diego ne ronchonna pas. Il se contenta de me caresser le dos, d’un geste apaisant et doux qui me rassura peu à peu.
— Voilà, c’est fini… murmura-t-il à mon oreille.
Lentement, ses mots prirent sens dans mon esprit, et enfin, je décidai de me détacher de lui, luttant contre mon instinct qui me criait de rester collée comme de la glu et de ne plus jamais partir.
Si nous avions été dans un jour normal, nous aurions sûrement commencé à rire d’un air gêné après nous être retrouvés plaqués l’un contre l’autre. Nous aurions ensuite parlé et il m’aurait tout expliqué – pas parce qu’il en avait envie, mais aussi parce que j’étais bien trop curieuse et têtue pour le laisser s’en tirer sans explication.
Sauf que nous n’étions pas dans un jour normal. Déjà, nous étions au milieu de la nuit, et surtout, face à nous, quatre garçons nous fixaient avec des yeux mauvais qui brillaient dans le noir. Leurs silhouettes s’élevaient dans l’obscurité, formant une ombre menaçante sous les lampadaires.
— Maintenant, petite, attends-moi, j’ai quelque chose à faire.
Je n’eux pas le temps de dire quoi que ce soit, même pas le temps de réagir : il était déjà de l’autre côté de la rue, en train de s’avancer vers ce groupe de pervers. Et pour une fois, même si ce garçon semblait vraiment avoir un problème de gestion de la violence (souvenir de lui tirant sur nos adversaires avec un grand sourire à l’appui), cela ne me dérangea pas. Pire, je retirais un certain plaisir à l’idée de le voir s’en prendre à ceux qui avaient voulu m’agresser.
— Qu’est-ce que tu fais, Johnny Depp ? lança Gabriel d’un ton moqueur.
Je tiquai en entendant ces mots. Ça sonnait comme une insulte, mais… J’ai honte de dire ça : il fallait bien avouer qu’après un bref coup d’œil, mon nouvel ennemi juré avait raison. L’acteur, dans ses premières années de carrière, et l’agent possédaient tous deux un petit air du style « je suis un beau gosse, mais je suis un peu fou aussi ». Bon, ce n’était pas vraiment le problème du moment…
Là, tout de suite, si je n’avais pas été en train de mourir de froid, je me serais assise en tailleur pour admirer le spectacle de ce qui allait fatalement arriver. Pauvres abrutis qui avaient osé s’en prendre à moi… Ils n’avaient aucune idée de ce qui les attendait… J’en salivais d’avance.
— Comment est-ce que ce culero vient de m’appeler, petite ?
Cela me démangeait de lui rappeler que je n’étais pas « petite », mais ce n’était pas la meilleure des idées de m’embrouiller avec lui alors qu’il bouillonnait de rage. Aussi, je me contentai de répéter avec un grand sourire :
— Johnny Depp, mais tu sais, je pense que c’était de l’admiration… Ce garçon est très… fasciné par ta beauté, il me semble…
— Nan, mais qu’est-ce qu’elle raconte cette…
Gabriel n’eut pas le temps de finir sa phrase que Diego avait déjà deux mains autour de son cou :
— Je t’en prie, continue ta phrase, dis-moi tout, encouragea-t-il d’un ton exalté qui lui donnait vraiment un air de cinglé.
En effet, il y a indéniablement une ressemblance avec Johnny Depp, j’en reviens pas de ne jamais m’en être aperçu, c’est dingue !
Chut !
— P… articula difficilement l’autre idiot.
Ce fut comme un signal. Le Diego que je connaissais explosa : il lança sa proie par terre d’un geste brusque puis lui administra un coup de pied en plein dans les côtes. Gabriel gémit, mais ne sortit pas de vrai cri de douleur parce que le choc lui avait coupé le souffle.
Ses amis prirent quelques instants pour comprendre ce qui arrivait, et quand ils se décidèrent à l’attaquer, il était déjà trop tard. Diego attrapa le premier par la nuque, le second par le bras et dans un mouvement fluide, il fit une clé à l’un et balança son genou dans la figure de l’autre. Les deux grognèrent et tombèrent mollement sur le sol.
— Et c’est tout ? se plaignit soudain Diego au milieu de ce carnage, vous êtes nuls à ce point ?
Il y eut un silence, peuplé de respirations sifflantes, seule preuve que les trois garçons étaient encore en vie. Il pivota alors vers moi, les traits tirés par la déception. C’était assez flippant vu le contexte, mais… il avait tout d’un enfant en train de bouder… vraiment terrifiant.
— Petite, j’en reviens pas que tu aies eu besoin de mon aide… Tu commences à te ramolli…
Une main apparut de nulle part et vint faucher la jambe de l’agent, lui faisant perdre l’équilibre. Gabriel se redressa rapidement et envoya son poing dans la mâchoire de son adversaire – mon ami en l’occurrence.
Paniquée, je m’élançai pour l’aider, mais je n’eus pas besoin de faire quoi que ce soit de plus : Diego intercepta le deuxième coup que tentait Gabriel et lui tordit violemment le bras, un horrible craquement résonna dans la nuit et le blessé hurla. Puis, comme si ce n’était pas assez, Diego leva brutalement sa tête, heurtant le nez de son opposant.
Gabriel s’effondra, vaincu. Diego se redressa, se massa la mâchoire sans pour autant grimacer – signe qu’il ne devait pas être blessé – puis s’avança vers moi. Alors, tout disparut : le froid, la peur, la neige et les corps inertes des garçons qui avaient tenté de me faire du mal. Tout. Il n’y avait plus que lui, qui s’approchait. Mon cœur se mit à battre à tout rompre et je le fixai, refusant de louper le moindre de ses mouvements, comme s’il risquait encore de s’enfuir. Comme s’il allait m’abandonner.
Il était tout bonnement hors de question que je le perde à nouveau. Hors de question de le laisser filer. Parce qu’enfin c’était le moment, ce moment que j’attendais depuis… disons… quatre putains de mois !
J’attendis qu’il me rejoigne, les nerfs à vif et le sang battant si fort dans mes veines que la tête m’en tournait. Il fut à mes côtés en quelques enjambées. Je bouillonnais, littéralement. Il était là, tout près, mon aller simple pour Schooltime. Arrivé à ma hauteur, il s’immobilisa et me dévisagea quelques secondes avec attention. Gênée, j’allais entamer la conversation quand il fit quelque chose qui me surprit : il me prit dans ses bras. Je le laissai faire, trop ébahie pour le repousser. Et là, alors que j’avais la tête enfouie dans son épaule, contre toute attente, il demanda :
— Est-ce que tu vas bien ?
Son ton était inquiet. Un flot d’apaisement se répandit dans mes veines, comme si ses mots avaient libéré une sorte d’endorphine qui se propageait peu à peu dans mon corps. C’était mieux que n’importe quelle substance qu’on aurait pu m’administrer, ou que n’importe quelle hormone ayant pu se manifester : j’étais face à quelqu’un qui me comprenait, quelqu’un qui savait exactement ce que je devais ressentir, qui avait vécu, en direct, l’horreur de toute ma vie.
Je n’étais plus seule, isolée dans un monde qui ne savait pas, qui ne me comprenait pas, qui ne connaissait pas tout ce qui constituait ma vie à présent. Plus que ça, Diego représentait un lien avec Jeff. Jeff qui me manquait terriblement, dont j’osais à peine prononcer le prénom de peur de fondre en larmes juste après. Et Diego était bel et bien là, avec moi : la preuve, il me parlait.
Je le serrai à mon tour contre moi, respirant son odeur musquée et savourant sa chaleur. Cela faisait du bien d’être étreinte. Et si je fermais les yeux, je pouvais presque m’imaginer que celui qui était avec moi était son cousin.
Chelou…
— Maintenant oui…
Diego s’écarta pour me scruter avec attention. Il prit mon visage entre ses doigts et le tourna de gauche à droite avec délicatesse. Puis il m’attrapa les bras et commença à palper mes côtes.
Cette fois, impossible de ne pas réagir : ce n’était même plus une question de réaction, mais de réflexe, la gifle partit toute seule.
— Non, mais qu’est-ce qui te prend ? m’indignai-je.
— Calme-toi ! soupira Diego en se frottant la joue, je vérifiais juste que tu n’étais pas blessée !
— Je t’ai dit que j’allais bien ! Qu’est-ce que ça veut dire pour toi ?
— Oui, mais t’avais l’air bizarre !
— Pourquoi me poser la question si tu sais déjà que tu vas vérifier par toi-même ? m’énervai-je encore plus, lui tournant le dos.
Il faisait comme tous les autres ici : il me traitait comme une petite chose fragile incapable de se débrouiller seule. Je croisai les bras, luttant contre le froid, et déclarai :
— Tu sais quoi, on s’en fout. On va rentrer chez moi et tu vas tout me dire. Tu me dois bien ça.
Je ne vérifiai pas qu’il me suivait et entamai le trajet pour rentrer à la maison. Mais sa main s’agrippa soudain à mon épaule et par une petite pression, il me força à lui refaire face. D’abord, il enleva son écharpe et la noua autour de mon cou. Puis il se rapprocha et déposa son front contre le mien :
— On va aller chez toi, t’inquiète. Mais ne te vexe pas. Ça fait des mois que je te vois te détruire à petit feu. Maintenant que je peux enfin te parler, j’ai besoin que tu répondes. J’en peux plus.
C’était vraiment… étrange. Je ne connaissais pas Diego. Je l’avais côtoyé, quoi ? deux jours, à tout casser, et j’avais quitté l’internat. Je savais juste que c’était le cousin de celui que j’aimais. Lui, il semblait tout savoir de moi. Dans ce contact, de sa peau contre la mienne. Dans ce regard, que nous échangions, il y avait le poids d’un vrai chagrin.
Comme s’il avait souffert de ne pas me parler, de ne pas m’approcher et surtout, comme si je lui avais manqué. Moi. Moi qui ne savais strictement rien de lui. Qui n’avais jamais vraiment parlé avec lui plus de deux minutes. C’était comme s’il avait construit une relation à sens unique : lui qui avait appris à me connaître au fil des mois et moi, qui ne voyais en ce garçon qu’un inconnu au penchant douteux pour la violence.
Je n’aurais jamais cru que c’était possible, mais je devais accepter ce qu’il me demandait. Déjà, parce qu’il avait vraiment l’air de souffrir. Et en plus, si je voulais qu’il me suive et qu’il se confie, mieux valait lui faire plaisir. OK, ce n’était pas la pensée la plus altruiste que j’avais eue, et alors ?
— D’accord… je vais te répondre. Mais si tu me promets de faire pareil.
Il recula, me toisa de la tête au pied, sérieux. Mon cœur manqua un battement : moi qui croyais avoir décelé chez lui une faiblesse, moi qui croyais pouvoir jouer sur cet attachement nouveau qu’il me témoignait ! Allait-il refuser finalement ? Après tout, c’était un agent, il était formé pour ne rien ressentir, non ? Pourquoi aurait-il révélé des informations confidentielles à une adolescente incapable de rester à l’écart des ennuis et qui, pour couronner le tout, fourrait son nez partout ? Cela aurait été insensé !
— Très bien. De toute façon, c’est trop tard maintenant. Tu sais que je suis là.
Je respirai de nouveau.
— Tout à fait.
Quoi ? Oui, j’avais tout l’air d’une lèche-bottes, mais comme on dit : « aux grands maux les grands remèdes », eh bien là, j’avais besoin d’un putain de remède pour l’empêcher de me filer entre les doigts. Et si je devais fayoter pour réussir, soit. Si je devais danser nue dans la neige en chantant du Colonel Reyel, je l’aurais fait aussi. J’aurais TOUT fait pour retourner à Schooltime.
Je pris le bras de Diego et l’invitai à reprendre la marche. Il me suivit sans résistance et je me réjouis intérieurement. L’heure était venue de réintégrer la course. J’étais de retour dans cette mission farfelue et je ne pouvais que trépigner d’impatience à l’idée de tout ce qu’il pouvait me révéler.
Et même si Diego n’acceptait pas de me ramener au Texas dans les prochains jours, je le ferais avec Ellie dans quelques semaines. Autrement dit, il ne me servirait que d’informateur pour arriver sur les lieux en toute connaissance de cause. C’était parfait.
Jeff, j’espère que tu es prêt, parce que je te rejoins bientôt et Schooltime va devoir faire face à une véritable tempête.
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